LES SYMBOLES AFRICAINS DANS LA VIE ET LE MESSAGE CHRETIEN

Expression concrète d’une pensée profonde, les symboles traditionnels des religions africaines sont le fruit, patiemment mûri, d’une recherche millénaire par laquelle la communauté humaine d’un milieu spécifique, non seulement traduit ce qu’elle découvre de l’Etre Suprême par l’observation des choses et de soi-même, mais aussi décrit ce que la révélation universelle lui fait connaître du Créateur et du sens de la vie.

Expérience vécue en profondeur, sans toutefois être une théologie au sens strict, ils constituent une somme extrêmement riche d’idées et de sentiments, exprimés de telle sorte que tous puissent les comprendre, les mémoriser les ressentir, les vivre dans le quotidien. En outre, ils déterminent une manière de voir les choses et de vivre les événements, la façon dont la communauté structure son univers, sa pensée et son comportement, tant individuel que collectif. Symboles oraux et graphiques, proverbes, mythes, rites gestués de la religion traditionnelle africaine semblent donc bien être, malgré les inévitables déviations qui s’y sont glissées, une souche vigoureuse, bien enracinée dans le terroir, sur laquelle pourrait et devrait se greffer le Message chrétien.

Je voudrais ici :

· exposer l’origine et les motivations de la recherche qui m’ont mené à cette constatation,

· fournir quelques-uns des éléments que cette recherche a pu découvrir,

· proposer quelques pistes d’application en catéchèse et en liturgie.

ORIGINE ET MOTIVATIONS DE LA RECHERCHE SUR L’EXPRESSION SYMBOLIQUE 

                                                           EN AFRIQUE NOIRE

Arrivé en Afrique en 1946, je n’ai été sensibilisé à ce problème que dix ans après. Chargé de la direction de l’enseignement primaire et secondaire pour l’Archidiocèse de Bukavu, Aumônier fondateur d’un Mouvement de jeunesse – le Mouvement Xavéri – qui, fondé en 1952, se répandait assez rapidement dans le centre africain jusqu’à toucher quatorze pays, je percevais de plus en plus une certaine distance entre ce que je voulais exprimer et la façon dont mes interlocuteurs africains le comprenaient ; je soupçonnais, sans en être encore sûr, une autre logique, un autre mode de penser, d’être, d’aborder les choses, une autre voie d’expression, différentes, mais aussi efficaces et exactes que celles que je pratiquais.

En 1957, participant, en tant que délégué national, au congrès de Yaoundé sur l’Enfant Africain, j’ai été frappé par une objurgation de Monseigneur Mongo, à l’époque jeune évêque de Douala, l’un des premiers évêques africains : ‘’Vous pensez nous convaincre à coups de syllogismes et de raisonnements abstraits et vous vous étonnez ensuite que nous perdions la foi. Mais nous ne sommes pas du tout convaincus par vos abstractions savantes, vos acrobaties verbales et vos subtils  jeux d’esprit. Parlez-nous en exemples, en proverbes, en paraboles ; appuyez-vous sur le concret. Alors nous comprendrons le message que vous nous apportez !’’.

Rentré à Bukavu, je m’y suis essayé et ai été frappé, d’emblée, par la différence positive d’accueil et de réaction. C’est de là que date ma recherche, d’une volonté de présenter le message de façon adéquate, de découvrir l’expression profonde, une prière vivante et vraie, des rites suggestifs qui ébranlent la personne et ne se contentent pas de chatouiller l’intelligence.

Je me suis mis à collecter les contes et les proverbes, tout d’abord auprès des jeunes de Bukavu et des environs, ensuite, quand j’ai été assez armé pour amorcer le dialogue, pour prouver un intérêt réel et faire supposer une compétence, chez les plus âgés. Progressivement, le cercle s’est élargi à plusieurs pays d’Afrique, soit par interrogation directe, soit par fouille en bibliothèque, soit par prospection des petits carnets rédigés par certains missionnaires, carnets qui restent souvent inutilisés parce que distraits du domaine public et, à leur mort, détruits par leurs confrères. Notant sur fiche ce qui se rapporte au domaine prospecté, ne laissant rien passer, selon la ‘’méthode des deux souliers’’ (
), je me suis retrouvé, un beau jour, muni d’une bonne collection de contes, de valeurs forts inégales, et de pas mal de proverbes se rapportant d’une quelconque façon au thème envisagé. Je m’en suis d’abord servi pour publier quelques petits ouvrages destinés aux groupes de jeunes :

· A l’écoute de la sagesse africaine : quatre petits manuels présentant des pistes de réflexion à partir de 48 contes africains.

· A l’écoute de la vie africaine : deux livres destinés à guider une étude du milieu en suggérant une action engagée.

· Kafikiri et ses copains… Les compagnons du manguier : deux ouvrages utilisant les proverbes pour aider les jeunes, surtout des milieux ruraux, à discuter en groupe leurs problèmes de vie et de relation.

En 1972, après un voyage au Tchad et au Nord-Cameroun, après une nouvelle fouille de cinq mois dans les bibliothèques, surtout la Bibliothèque Africaine de Bruxelles et la documentation du Musée de Tervueren, je disposais de plus de 5.000 proverbes africains, se rapportant à des optiques religieuses et engagées, mis sur fiches et classés, et me suis lancé dans un projet que je caressais depuis longtemps : offrir aux jeunes d’Afrique une série de petits livres de réflexion et de prière en utilisant, autant que possible, les modes d’expression traditionnels : proverbes, contes, chaînes d’images concrètes puisées dans la vie coutumière… J’ai noirci une première page, puis je me suis arrêté, me rendant compte d’un fait déterminant : pour construire, il ne suffit pas d’avoir des briques et des moellons ; il faut encore avoir le liant qui leur est adapté ! J’avais des matériaux bruts (images, contes, proverbes) ; il me manquait le liant, la façon africaine de les ordonner. J’avais quelques notions de pédagogie, mais pas de cette vieille pédagogie africaine à laquelle les matériaux dont je disposais étaient destinés.

Où trouver cette autre pédagogie ?

Ce problème m’a alors lancé sur deux nouvelles pistes : celle des initiations claniques et celle de la religion traditionnelle.

Il est difficile de détecter les lois pédagogiques des peuples à éducation domestique : bien que relevant d’objectifs communs, elles dépendent des personnes – père, mère, grands-parents, oncles, voisins – qui la dispensent… Par contre, certains peuples (surtout les chasseurs de la forêt ou les agriculteurs de la savane) ont une initiation tribale, où des maîtres patentés, étroitement surveillés par les anciens du clan, transmettent de génération en génération une pédagogie jugée capable de forger le type d’homme envisagé comme favorable à la survie du clan. J’ai alors récolté des notes sur 23 initiations.
Si nous complétons cette pédagogie par les rites, les modes d’expression profonde, l’étude fouillée des mythes, tels qu’ils sont vécus dans la religion traditionnelle, nous pouvons espérer parvenir à cerner, sans trop les trahir, l’être profond, ses manières spécifiques de penser et de s’exprimer.

J’ai donc poursuivi ceux deux voies, collecté une masse impressionnante de symboles, certains propres à tel peuple, à tel milieu bien défini, d’autres qui paraissent communs à l’ensemble de l’Afrique noire. Je les ai contrôlés et vérifiés, tout d’abord au Congo, au Rwanda et au Burundi – Bukavu se trouvant situé à l’intersection  de ces trois pays – puis, en 1975, lors d’un périple de trois mois, en Côte d’Ivoire, en Haute-Volta et au Mali.

Rentrant de là, on m’a demandé d’assurer un cours sur les religions traditionnelles africaines à l’Institut Supérieur Pédagogique de Bukavu, en 2e licence d’histoire, ce qui m’a amené à confronter mes découvertes avec l’expérience d’un bon nombre d’étudiants intelligents et aussi à rédiger un volume pouvant servir de base à une approche systématique : Religion traditionnelle africaine.

En 1977, invité à une rencontre de Sonolux consacrée à l’audio-visuel en pastorale, j’ai alors rencontré à München (en Allemagne) le P. Stephan Bamberger qui m’a poussé à travailler davantage à l’application du langage symbolique. De cette rencontre, est sorti un questionnaire qui  a été envoyé à près de 150 compétences travaillant dans diverses régions d’Afrique noire. J’espérais collecter assez de réponses pour compléter et corriger mes fiches, en sortir un lexique qui aurait été proposé à ces mêmes compétences pour vérification. Malheureusement, l’affaire a été sans doute mal engagée, les dites compétences étant fort occupées et ayant pas mal d’autres chats à fouetter… Si bien que je n’ai reçu qu’une seule réponse valable et quelques éléments d’encouragement courtois. Force m’était donc de continuer seul la recherche, mais cela prendra beaucoup plus de temps et beaucoup moins d’ampleur qu’un travail réalisé en collaboration.

Pourtant, je continue à en percevoir l’importance, avec d’autant plus d’acuité qu’on m’a confié en fin 1977 la direction des études et de l’action professionnelle à l’Institut Supérieur de Développement Rural de Bukavu : ce contact avec un monde plus proche du traditionnel ne peut que renforcer fortement les convictions précédentes : l’Afrique, plus sensible sans doute à la relation de l’homme avec son milieu, puise dans le concret ses modes d’expression… Conscient des correspondances profondes entre le monde visible et le monde des invisibles, des traces que l’action de celui-ci  ne peut manquer de laisser dans le monde visible, l’africain a développé un sens aigu des correspondances, des analogies, des connivences internes par lesquelles le concret peut faire accéder à la connaissance de l’abstrait, le matériel peut être signifiant du spirituel, la réalité apparente conduire à la sur-réalité qui est la vraie face des choses… Et cette façon de percevoir les choses en relation détermine pour l’homme une manière d’être, pour les groupes d’hommes des modèles de comportement, un mode de raisonnement, une échelle spécifique de valeurs, des grilles d’appréciation des situations et des attitudes, une certaine perception globale des problèmes et des événements autant que des réponses à donner, une très précise et efficace pensée imageante.

APERÇU DES DONNEES FOURNIES ACTUELLEMENT PAR CETTE RECHERCHE

Comment se présente, en Afrique, l’expression symbolique du domaine religieux ?

N’ayant guère la possibilité, ici, d’en explorer toute la richesse – car il s’agit d’un esprit, d’une manière d’être qui imprègne toute la vie – tenons-nous en à quelques exemples, pris dans les diverses composantes de la vie communautaire.

Concernant les personnes.

· Il y a affinité entre l’eau et la femme, toutes deux sources de vie, donc, dans les rites, c’est une femme qui apporte l’eau nécessaire.

· La coutume demande, en choisissant un acteur rituel, qu’on tienne compte de son caractère, considéré comme influant sur la matière présentée. Au Niger, pour donner le premier bain à un enfant griot, on collecte sept calebasses d’eau, prises chacune dans la maison d’un homme connu pour sa générosité.

· Au Mali, on place dans le tambour du Korè –classe d’initiation réservée aux vieillards connus pour leur sagesse – des charbons provenant du foyer de la femme la plus bavarde du village, ceci signifiant que la sagesse doit se répandre, que le sage est tenu de la diffuser.

· Partout, le forgeron est vu comme un intermédiaire naturel entre le monde visible et le monde invisible, cela parce que travaillant le minerai (issu de la terre) au moyen du feu (issu du ciel) pour en faire un outil (intégré au monde des hommes).

· Un jour de Noël, une paroisse du Haute-Volta avait envoyé un groupe d’enfants annoncer dans le village la naissance du Christ. La semaine suivante, un vieux est venu réclamer ses droits : ‘’Dans ce village, c’est à notre clan qu’incombe la charge d’annoncer les grandes nouvelles. Or je suis l’aîné du clan et je suis chrétien. C’est donc à moi, et non à ces enfants, que revient l’honneur d’annoncer la venue du Seigneur !’’.

Concernant les nombres

· Le nombre 3 étant celui des garçons et 4 celui des filles (sauf chez quelques peuples de la côte atlantique, comme les Sérèrs), un rite se répète trois fois quand il s’agit d’un garçon (par exemple, toucher un fer de hache) et quatre fois quand il s’agit d’une fille (toucher un fer de houe).

· Le nombre 9 est un signe de plénitude ; chez certains peuples de l’ouest du Congo-Kinshasa, Dieu est dit ‘’chef de 9’’ pour indiquer l’universalité de sa puissance.

· Dans l’initiation du N’domo, chez les Bambara du Mali, le nombre 8 représente l’homme achevé : 3 (qualités viriles) + 4 (qualités féminines) + 1 (Dieu) : 8.

Concernant le temps et l’heure

· La recherche de la sagesse se ritualise dans l’obscurité, mais un rite de révélation de la connaissance doit se faire en plein jour... Un rite qui vise le début d’une nouvelle vie se célèbre au soleil levant – et pour nous, cela pourrait être le baptême -  alors que la plénitude de vie exige le soleil au zénith… La saison sèche est en rapport avec la stérilité ; par contre, la saison des pluies est un temps favorable aux rites de fécondité.

Concernant les couleurs

· La couleur blanche est symbole de vie pleine et durable, de pureté rituelle, de bonté, de vigueur éprouvée et calme, de générosité, de joie paisible, de fécondité inépuisable, d’équilibre, de secret révélé, d’accord avec les ancêtres, donc de protection contre la tristesse, la mauvaise fortune ou la mort.

· La couleur rouge est symbole de vie terrestre et transitoire, avec ses temps de gaieté, de triomphe, de santé physique, de pouvoir politique ou guerrier, et aussi ses périodes d’échec, de souffrance, de palabres, de guerre.

· La couleur noire est symbole d’attente pénible, de secret non révélé, de malchance, de présence d’esprits malfaisants, de sorcellerie.  Chez les Shi (de l’Est Congolais), un homme qui se marie était conduit par ses amis dans un endroit boisé ou dans une bananeraie ; déshabillé (pour être imprégné des courants cosmiques), il était entièrement lavé avec de l’eau (vie), apportée dans une feuille de bananier (vie qui naît) et blanchie au kaolin (vie durable qui se transmet).

Concernant les matériaux naturels

· Un bois léger, comme le Parasolier, ou un arbre produisant du ‘’léger’’, comme le Kapokier, sont symboles de spiritualité, d’immatérialité… Un bois qui sert à fabriquer des balafons est symbole d’harmonie, d’accord communautaire, de témoignage public … un bois qui exsude du latex blanc (semblable à du lait) est symbole de fécondité (les jeunes filles Ndembu, de Zambie, doivent passer une nuit, avant leur mariage, sous un arbre de ce genre)… Le bois d’un arbre qui donne des fruits sans qu’on en ait vu les fleurs est symbole de la création chez les Bambara… Un bois qui résiste aux termites est symbole de vigueur et de guérison rapide…

· Un autel destiné aux sacrifices offerts aux ancêtres peut être une roche ou un cône d’argile, si possible de termitière (car c’est une terre vivante). Il peut être aussi une large calebasse (symbole féminin, matrice de l’univers) placée au creux d’un tronc d’arbre (l’arbre est symbole de vie toujours renaissante et proliférante)… Le plus important des autels de la grande initiation Peul du Koumen est fait de lianes entrecroisées de nelbi (graevia betulifolia, arbre des hommes, tige dont on fait le bâton pastoral) et de kelbi (diopyros mespiliformis ; arbre des femmes), unissant ainsi les deux pôles de transmission vitale et les orientant vers le monde d’en haut.

· L’initiation des Fons (du Bénin) au Vodu utilise le miel (symbole de douceur), l’huile (symbole de santé et de guérison), le sang (symbole de la force vitale), le sel (symbole de l’anti-corruption - donc de la puissance de vie- symbole aussi du bon goût, de l’appétit, des bonnes relations, vu encore comme la quintessence de l’eau, donc concentré de vie et signe de ce que les choses ont, en elles, de plus riche, ou encore considéré par sa force interne de transmutation – le passage du solide au liquide et vice versa – comme symbole de l’évolution de l’homme, des diverses étapes qu’il parcourt tout en restant lui-même).

· Pour le premier bain du bébé, les Sérèrs du Sénégal enrichissent l’eau avec un morceau de Bân (bois très dur, signe de vie solide et ferme dans sa convictions), une tige de fer (signe de résistance, de force sacrée venue du monde d’en haut) et une branche de Sin ( plante célèbre pour sa force reproductive, symbole de diffusion active des convictions et signe d’une personnalité agissante).

· Au Kivu, au Rwanda et au Burundi, une maman qui déménage emporte un peu de terre de la colline où son bébé est né et a commencé à grandir ; arrivée à son nouveau logis, elle y ajoute un peu de terre locale, dissout le tout dans un gobelet d’eau et le fait boire à son enfant, ceci pour éviter le choc des transitions : le bébé a des liens vitaux avec la terre qui l’a vu naître ; les briser, la remplacer brusquement par une autre terre, serait dangereux pour lui… Dans la même région, la mère de famille, quand tout le monde est couché et avant de fermer la porte de la case, y place une calebasse contenant un peu d’eau bien propre : c’est l’utuzi tw’Imana, la petite eau de Dieu ; le Créateur passe chaque nuit pour refaire les gens de la maisonnée et pour cela, comme aux origines de l’univers, il a besoin d’eau ; c’est le rôle de la femme de la lui fournir.

· A Kivu, une famille qui déménage transporte de nuit ses meubles et son matériel. Puis on prépare un repas et on en mange une partie (par exemple la pâte du manioc et les légumes). On se rend à la nouvelle maison et on y termine le repas (viande ou poisson) pour assurer la bonne transition entre les deux habitations.
Concernant divers objets naturels ou manufacturés

· Chez les Shi (du Kivu), une femme ne pouvait manger d’œufs ni abattre un arbre car, gardienne de la vie, il serait illogique qu’elle en détruise d’aussi puissants symboles. Par contre, le gésier d’une volaille est  toujours réservé au chef de famille, car c’est là que se distribue ce qui pénètre dans le circuit alimentaire.

· Chez les Bambara (du Mali), la houe est symbole de pénétration, d’accord fécond avec la terre nourricière ; la clé est symbole d’accord avec le soleil, qui ouvre le matin et ferme, le soir, la voûte céleste ; l’association houe-clé sera donc symbole  de l’accord de l’homme avec le cosmos… la peau de la mue du serpent symbolise le dépouillement du vieil homme, le mirliton (tube de bois très léger taillé en instrument de musique et de danse) est symbole de la force de l’esprit (léger) qui met en branle la matière (lourde).

· Chez les Sara (du Tchad), l’épouse qui présente de la nourriture à son mari en se servant d’une calebasse brute, non décorée, lui fait savoir qu’elle n’est pas contente ; au contraire, elle l’honore en utilisant une calebasse bien décorée… Les jeunes filles Woyo, du Bas-Congo, reçoivent, le jour de leur mariage, une collection de couvercles sculptés représentant un choix de proverbes utiles ; quand elles ont une remarque à communiquer à leur époux, plutôt que d’engager une querelle verbale, il suffit de choisir le couvercle adéquat et d’en couvrir le plat qu’elles déposent sur la table.

· Chez les Lega (du Kivu), les grands initiés au Kindi ont un rite consacrant l’indissolubilité de leur mariage, rite utilisant le bâtonnet (signe masculin) et la planchette à faire du feu  (signe féminin) : celui-ci ne jaillit que par l’accord de l’action combinée du bâtonnet et de la planchette. Un rite complémentaire se célèbre par l’union d’une tige d’Itunguru pori (Aframonium laurentii) symbole vital présenté par l’homme et une feuille de symbole féminin, présenté par le femme ; ce bâton bien uni à cette large  feuille couvrent le toit de la demeure et protègent de la pluie.

Concernant les animaux

· Leur valeur symbolique se déploie surtout dans les interdits ou les réservations. Une maman qui attend famille devra s’abstenir de consommer des viandes provenant d’animaux à allure lente (l’enfant naîtrait sans force, apathique), à gueule bizarre (le bébé naîtrait difforme), tachetés (il serait sujet à la variole ou à la gale), écailleux (il aurait la peau rugueuse), rayés de rouge (il aurait un caractère agressif)… Par contre, un chef mangera de l’aigle (symbole de vue perçante et de domination). Un jeune marié, chez les Baoulé de Côte d’Ivoire) offrira une pintade rôtie à sa belle-mère en remerciement pour sa fécondité qui lui a procuré une épouse. La communauté Lega mangera du pangolin (Manis gigantea), symbole de l’union des membres du clan et de l’attachement aux traditions. Un devin ou un guérisseur mangera de la mangouste (Herpestes faciatus) : habitant sous terre, elle connaît les secrets de la vie d’en bas ; ennemie des serpents, elle est anti-sorcier et obstacle à la magie noire.

Concernant les lieux

· Si certains rites se font au village (lieu humanisé), d’autres ne peuvent se faire qu’en brousse (domaine du non-humain)… Les rites d’initiation des enfants se feront, dans le N’domo des Bambara, à l’est du village, tandis que les rites d’initiation des vieillards auront lieu à l’Ouest. Pendant cette initiation du Korè, ces vieillards se lavent avec l’eau du camp d’initiation ; mais avant de rentrer au village, ils se lavent avec de l’eau apportée de celui-ci…  La montagne favorise le contact avec l’en haut, une grotte avec l’en dedans, un puits avec l’en bas… Quant au rare sacrifice offert au Dieu Suprême, en cas d’épreuves collectives et quand les autres recours n’ont rien donné, il se fait surtout à un carrefour de chemins ou un confluent de rivières (signes de rencontres où chacun écoute l’autre), sans autel, sans immolation sanglante.

Concernant les rites, les gestes, les attitudes.

· Boire ensemble, joue contre joue, à la même coupe, est un rite de réconciliation.

· Crachoter sur quelqu’un de l’eau ordinaire, c’est le purifier ; mais crachoter de la salive, c’est le bénir au nom des ancêtres.

· Saluer quelqu’un de la main droite est poli ; utiliser la main gauche est volonté délibérée de mépris.

· Chez les Peul, au début d’un rite d’initiation, boire du jus de caïlcédrat (arbre à écorce très amère) est un geste de purification volontaire, d’acceptation libre de l’effort pénible requis par la marche vers la sagesse. Manger du fruit du jujubier (Zizyphus vulgaris) symbole du sommet des connaissances dans une calebasse (symbole de la matrice du monde) est rite d’acquisition de la sagesse puisée dans l’observation des choses de l’univers. Chez les Sérèrs du Sénégal, verser du mil à pleines poignées sur les petites mains du nouveau-né, jusqu’à débordement, est un souhait de vie débordante ; y ajouter des onctions de lait procure au bébé :
· faite sur le front : l’intelligence et le sens du spirituel

· faite sur le nez, organe de la respiration : la vie aisée

· faite sur la bouche : une parole sage

· faite sur les oreilles : un esprit attentif

· faite sur la poitrine : la force active de progression

· faite sur le dos : la force passive de résistance

Ensuite, le bébé, porté sur le dos d’une fillette, va de maison en maison pour être présenté à toute la communauté et accueilli par elle.

Concernant le langage

1) Les noms symboliques qui désignent l’Etre Suprême détaillent ses attributs, la façon dont il est perçu.

· Comme être supérieur : il est le soleil que l’on ne peut fixer (Luba), le Propriétaire des choses. Celui qui passe avant (Nkundo).

· Comme être subsistant : il est Celui qui est lui-même (Zoulou), l’Initial (Rwanda), la Tige de calebasse qui vient de nulle part (Luba), Celui qui n’a ni père ni mère (Mbiem).

· Comme être insaisissable : il est l’Esprit insondable (Ashanti), le Vent que l’on ne peut piéger (Luba).

· Comme être éternel : il est le Roc immuable (Yorouba), l’Ancien des jours (Thonga), le Grand lac contemporain de toutes chose (Mbiem).

· Comme être omniprésent : Celui qui est partout (Bamoun), Celui qui est encore là quand tout finit (Shi).

· Comme être omniscient : le Grand Œil (Uganda), l’Aigle suprême (Tabwa), la Porte qui voit des deux côtés (Luba), ses oreilles sont longues (Ila).

· Comme être tout-puissant : Celui qui a de très longs bras (Rwanda, Celui qui oblige le soleil à se coucher (Kiga), Celui qui fait ployer même les majestés (Zoulou), Celui qui rugit si fort que toutes les nations sont frappées de stupeur (Zoulou).

· Comme être créateur : il est l’Architecte (Nkundo), Celui qui a porté chacun et chaque chose sur son dos (Kiga).

· Comme soutien des êtres : il est Celui devant qui les hommes se prosternent sans tomber (Tembo), l’Aîné de la famille qui prend sur lui toute la charge (Luba), le Pilier qui soutient tout (Luba), le Faîte de la case (Kongo).

2) Pris dans un angle profond, les proverbes peuvent préciser le visage de l’Etre Suprême :

a) La force de l’homme est en Dieu :

· La pierre n’est pierre que quand elle a un appui (Nande)

· Que celui qui a froid s’approche du feu (Luba)

· C’est quand elle vise le ciel que la feuille du bananier est entière ; quand elle se replie sur la terre, elle se déchire en lanières (Madagascar)

· La mèche n’éclaire que lorsqu’elle est imprégnée d’huile (Bakongo)

· Il faut chercher les fruits sur l’arbre qui les produit (Bamileke)

· Les vaches n’ignorent pas le vrai berger (Shi)/

b) Notre salut est dans le Christ :

· Si tu veux traverser la rivière à l’époque des pluies, il faut être ami du piroguier dès la saison sèche (Bénin).

· C’est au bout de la corde déjà tissée qu’on tisse une nouvelle corde (Mossi).

· Le poulet qui a trouvé un refuge dit bonjour au vautour (Baoulé).

· Le singe qui vit à la source y trouve des fruits (Yaka).

· Ne mords pas le cou de celui qui te porte : il te jetterait par terre (Dogon).

c) Notre vie n’est vraie que profonde :

· Quand un poulet a bu, il regarde le visage de Dieu (Dogon).

· La cruche n’a de valeur que par son contenu (Burundi).

· Le palmier dépérit : son régime est fade (Bakongo).

· Quand le mort se cache à qui doit le laver, il partira malpropre dans l’autre monde (Mali).

· On ne va pas au camp d’initiation sans se passer au kaolin blanc (Mongo).

· Si tu veux que l’oiseau s’envole, fortifie ses ailes (Mongo).

· Ce que tu n’aurais pas dû manger, vomis-le ou cela te fera mal au ventre (Mali).

· Si tu prives la viande du feu, comment pourras-tu la cuire (Lunyoro).

d) Dieu est le tout grand.

· L’animal, même grand, ne dépasse pas l’éléphant (Kuba).

· La plante rampante n’est pas de la même espèce que l’arbre sur lequel elle s’appuie (Minyanka).

· Même si le ruisseau s’écarte du fleuve, c’est au fleuve qu’il va (Mali).

e) Nous pouvons nous fier à Dieu :

· Quand Dieu ferme une porte, c’est pour en ouvrir une nouvelle (Mali).

· Avant que Dieu donne quoi que ce soit à l’homme, il lui donne la confiance (Bambara).

· Dieu est le pourvoyeur du vautour aveugle (Bambara).

· Un roi ne se venge pas : il pardonne (Rwanda).

f) Il faut se donner à Dieu, faire beaucoup pour lui :

· Pour une visite d’importance, on fait griller le maïs (Burundi).

· Faut-il juger le feu à ses rugissements ou aux patates qui sortent de la marmite (Mali).

· L’os n’est pas trop lourd pour celui qui aime la viande (Sara).

· Même si ton esprit est rempli de la science de Dieu, si tu ne fais pas ses œuvres, cela ne sert de rien (Bambara).

· La part que demande Dieu ne se refuse pas (Balari).

· Le chemin à travers la forêt n’est long que si l’on n’aime pas  la personne que l’on va visiter (Mongo).

g) Un homme de Dieu rayonne Dieu, s’engage pour lui :

· Le sanglier prend le risque de tomber dans le puits si c’est pour sauver son enfant (Mossi).

· Aurais-tu rempli ta maison de barres de sel, si tu n’en mets pas dans la sauce, elle est sans saveur (Mali).

· Celui qui a passé le gué le premier guide ceux qui le suivent (Madagascar).

· L’honneur de l’embarcadaire, ce sont les pirogues (Yaka).

· La poule domestique indique le chemin à la poule étrangère (Congo).

· Le corbeau qui s’envole sans crier mérite d’être appelé moineau (Burundi).

· Parole du roi n’est pas à mettre sous toit (Madagascar).

3) Ce langage signifiant se développe et s’épanouit dans les mythes, expression imaginaire d’une réalité qu’on croit, qu’on sait vraie… Voici, par exemple, trois mythes essayant une approche du problème du mal, de la souffrance, de la mort ; chacun d’eux y donne une réponse différente.

a) Tout d’abord un mythe Ila (de Zambie) à tendance philosophique, teinté de stoïcisme : Une femme, d’abord heureuse et comblée dans sa parenté, sa famille et son ménage, perdit un jour son père… puis, peu de temps après, sa mère. Un mois à peine passé, son mari mourut à son tour et enfin ses enfants, l’un après l’autre. Elle se retrouva seule, accablée de deuils et de souffrance, devant ces tombes fermées et muettes. Alors, ne pouvant supporter tant de malheurs, elle partit à la rencontre de Leza (Dieu), pour lui en demander compte. Traversant une épaisse forêt, il lui vint une idée : ‘’Je vais construire une tour si haute qu’elle me permettra de monter chez Leza !’’ Elle se mit aussitôt à abattre les arbres et en construisit une énorme tour. Il lui fallut du temps en encore du temps ; les saisons passèrent, les pluies tombèrent, les troncs d’arbres d’en bas pourrirent et le tout s’effondra juste comme elle était près d’atteindre le ciel. Alors, reprenant son voyage, elle se mit en route vers l’horizon, cherchant l’endroit où la terre s’achève et le ciel commence. Chemin faisant, elle rencontra bien des villages et, partout, on lui demandait : ‘’Grand-mère, où vas-tu ainsi et pourquoi ?’’ – ‘’Pour trouver Dieu et lui demander compte de tous mes malheurs !’’ – ‘’Quels malheurs ?’’ – ‘’J’ai eu un père et il est mort ; j’ai eu une mère et elle est morte ; j’ai eu des fils et ils sont morts ; j’ai eu des filles et elles sont mortes !’’. Mais, partout, les gens hochaient la tête quand ils n’éclataient pas de rire : ‘’Qu’y a-t-il là d’extraordinaire ? Te crois-tu seule dans ton cas ? Nous tous, nous souffrons des mêmes maux !’’ A la fin, elle comprit que ce qu’elle prenait pour un acte méchant de Dieu à son égard, n’était que le sort commun de l’humanité toute entière. Elle se résigna donc à suivre la voie normale sans se révolter.

b) Ensuite un mythe Luba (du RDC) à tendance moralisatrice : Certaines gens nous trompent en nous parlant de Dieu, en nous faisant croire qu’il nous veut du mal. Ce à quoi Dieu répond : ‘’Tu te trompes toi-même, mon enfant !’’. Une femme vit mourir son enfant le plus aimé. Père et mère se dirent : ‘’Eh bien, rendons-nous chez Dieu et demandons-lui pourquoi il nous a enlevé notre enfant bien-aimé !’’. Ils se demandèrent : ‘’Comment arriver là-haut ? Tressons une corde qui va jusqu’au ciel’’. Ils tressèrent la corde et parvinrent chez Dieu. Arrivés là-haut, ils furent surpris d’y trouver un grand nombre de poules qui avaient intenté un procès contre eux. A ce moment, Dieu n’était pas encore apparu ; il n’y avait là, dans l’enclos, que des poules qui plaidaient en disant : ‘’Dieu, ces hommes sont cause de la mort de leurs propres enfants et, de plus, ils nous tuent et tuent nos poulets pour honorer leurs mânes !’’ Dieu apparut ; il demanda aux hommes : ‘’Les poules ont-elles l’habitude, sur terre, de parler comme vous les entendez parler ?’’ Ils répondirent : ‘’Pas du tout !’’ Alors Dieu dit : ‘’Apprenez qu’aujourd’hui elles sont venues chez moi pour vous accuser’’. Dieu fit battre le tam-tam  et dit : ‘’Si votre enfant est ici, qu’il vienne !’’ Quand le tam-tam résonna, tous les habitants du ciel se mirent en rangs. Le père et la mère longèrent les files et découvrirent leur enfant. Dieu leur demanda : ‘’Qu’est-ce que l’enfant vous a raconté ?’’ Le père répondit : ‘’L’enfant m’a dit que c’était quelqu’un de ma famille qui l’avait envoyé ici, lui avait envoyé la mort et provoqué son départ chez le Seigneur Dieu !’’ Alors Dieu dit : ‘’Maintenant, vous avez compris. Vous dites que c’est moi qui vous envoie la mort et la souffrance ; ce sont les hommes eux-mêmes qui tuent leurs propres enfants, par leur sottise et par sorcellerie !’’ Ces gens retournèrent alors sur terre, la palabre de leur enfant étant terminée.

c) Enfin, un mythe Chagga (de Tanzanie) qui me semble plus proche de l’Evangile : Un homme qui avait perdu tous ses fils en conçut contre Dieu un grand ressentiment. Il s’en alla trouver un forgeron et lui demanda ses plus belles flèches pour tuer Dieu. Il s’en alla chez un corroyeur et lui demanda ses courroies les plus solides et les plus élastiques pour en faire un arc capable d’atteindre Dieu. Puis il se mit en route vers où le soleil se lève. De là, partaient un grand nombre de chemins, les uns vers le ciel, les autres vers la terre. Il attendit le lever du soleil. Vint le bruit d’une foule en marche et des voix criant : ‘’Ouvrez les portes ! Laissez passer le Roi !’’ Il vit une multitude d’hommes tout brillants, eut peur et se cacha dans un buisson. Le cortège royal passa devant lui. ‘’Celui qui brille’’ était au milieu. Soudain, le cortège s’arrêta et les gens se plaignirent d’une odeur épouvantable, à croire qu’un habitant de la terre était passé par là. Ils inspectèrent les alentours, découvrirent l’homme, le prirent et le conduisirent près de Dieu. Celui-ci lui demanda : ‘’Que veux-tu ?’’ L’homme répondit : ‘’Le chagrin m’a conduit à fuir ma hutte !’’. Et Dieu dit : ‘’Pourquoi donc cet arc et ces flèches ?’’ – ‘’Oh, je voulais peut-être chasser !’’.. et Dieu répondit : ‘’Ne voulais-tu pas me tuer ? Fais-le donc !’’…L’homme hésita et poursuivit : ‘’C’est à cause des mes fils que tu m’as pris !’’ Dieu répondit : ‘’Si tu veux tes fils, tu peux les prendre. Regarde, ils sont là, derrières toi !’’ L’homme se retourna et les vit, si radieux et si brillants qu’il les reconnut à peine. Alors il dit à Dieu : ‘’Non ! garde-les ! Ils sont tellement mieux chez toi !’’.

Certains mythes constituent, à mon avis, une liaison presque idéale entre la religion traditionnelle africaine et la bonne nouvelle du Christ. Par exemple, le mythe Bambara de la Hyène et des deux Boucs : 

Un soir, l’hyène, qui se sentait le ventre creux, partit en chasse à travers la savane. Elle chercha, chercha, chercha, jusqu’à en avoir les pattes usées et les yeux brouillés… Soudain, elle aperçut, là devant elle, deux boucs jumeaux, gras et dodus à souhait. Elle s’en réjouit : ‘’Ah ! ce soir, je vais faire un repas magnifique !’’ et se mit à les poursuivre avec une ardeur toute neuve. Mais la lisière d’un bois touffu était proche ; les boucs s’y engagèrent. Il y avait là deux pistes, l’une à gauche, l’autre à droite. Un bouc emprunta l’une, le second emprunta l’autre… Et la pauvre hyène, ne se résignant pas à lâcher la moindre parcelle de la proie convoitée, se retrouva deux pattes sur la piste de gauche, deux pattes sur la piste de droite, ne sachant vers où se diriger. Alors elle se mit à hurler, hurler, hurler… suppliant que quelqu’un vienne lui dire comment faire… Le sens ‘’léger’’ du conte est aisé : l’hyène est sotte ; elle devrait choisir ; nous aussi, dans la vie, il nous faudra abandonner certaines choses que nous désirons pour en obtenir d’autres. Mais le sens ‘’lourd’’ est tout différent… Nous connaissons le symbole de l’hyène : c’est le savoir humain limité à lui-même et qui se met à la recherche de Dieu… Voyons aussi le symbole de la gemmellité des deux boucs : signe de la perfection originelle… Ici, l’homme (l’hyène) qui a faim de Dieu, en a découvert les traces dans l’univers ; il les a suivies avec persévérance. Mais, par ses propres forces, il ne peut parvenir au bout de sa quête : à un moment de sa recherche, il butte contre ses propres limites. Il faut alors, nécessairement, que Dieu lui-même vienne à sa rencontre, vienne lui dire lui-même ce qu’il est, comment il est, donc que Dieu se révèle lui-même car, sans lui, nous sommes incapables de l’atteindre vraiment, de parvenir au bout de ce chemin poursuivi depuis des millénaires par l’effort ancestral : c’est Dieu lui-même qui doit venir parfaire cet immense effort des hommes, ce long voyage de la tradition.

QUELS RAPPORTS CES CONSIDERATIONS ANTHROPOLOGICO_LINGUISTIQUES ONT-ELLES AVEC LA VIE DE L’EGLISE ?… UN RAPPORT, A MON SENS, ASSEZ IMPORTANT

Si la théologie et le magistère veillent, à bon droit, au sens des textes de la Parole et de la Tradition qui expriment la foi chrétienne, ce qui construit les communautés croyantes, c’est la catéchèse (qui amène à la connaissance et à la description de la foi), la liturgie (qui exprime cette foi en paroles et en rites), la vie communautaire et l’engagement apostolique (qui transposent cette foi en actes concrets).

Or les hommes qui ont présenté la foi chrétienne à l’Afrique noire, avec tout leur cœur et toute leur foi, l’ont fait selon les modes d’expression auxquels ils étaient légitimement accoutumés. Imprégnés d’une culture qui cherche à individualiser l’homme, ils ont visé des individus et non des êtres qui sont essentiellement en participation : jonglant avec des raisonnements abstraits, sûrs de leur logique cartésienne, ils ont parfois présenté des gestes qui n’ont de sens que dans une autre culture, une doctrine plutôt qu’une personne, des idées au lieu d’une vie, des rites de plus en plus abstraits au lieu d’attitudes vitales concrètes, une banalisation au lieu d’une sacralisation… C’était inévitable et le résultat est tout de même largement positif : des millions et des millions de chrétiens ! Mais il est nécessaire que les chrétiens d’Afrique s’habituent à une expression personnelle de cette foi qu’ils ont faite leur : ‘’Nous n’avons pas, écrit Monseigneur Sannon, ancien évêque de Bobo-Dioulasso au Burkina Fasso, à être drainés par une liturgie qui a 2.000 ans. Qu’on nous donne le droit de commencer, de naître et de grandir dans la foi et la liturgie !’’… Car disait le Président Ahidjo, du Cameroun : ‘’C’est en enfonçant ses racines dans la terre nourricière que l’arbre s’élève vers le ciel’’. Un premier pas a été fait, dans les textes, par le passage du latin à la langue locale ; mais remplacer un texte latin, pensé et rédigé à Rome, par un texte kiswahili ou wolof, ne résoud pas la question ; ce n’est pas le texte qu’il faut traduire, ce sont les idées et en les exprimant comment les vivent et les expriment les gens auxquels on s’adresse. Pour n’en citer qu’un exemple, la plupart des oraisons du missel, magnifiques et chargées de sens dans une pensée occidentale et latine, ne sont parfois, en kiswahili, que des agencements de mots n’éveillant aucune réaction profonde, ne correspondant à rien quant à la vie concrète des chrétiens. Il faut à l’Afrique chrétienne des paroles et des gestes qui s’intègrent à la vie, ébranlent la personne et touchent la communauté. Et ils ne le seront que s’ils atteignent, à la fois, l’homme et le chrétien : ‘’Si c’est purement romain, cela ne m’intéresse pas : je suis africain ! si cela n’a pas de rapport avec le Christ, cela ne m’intéresse pas : je suis chrétien ! Si Dieu veut me saisir dans son sacrement, il faut qu’il m’y saisisse comme africain : autrement, il ferait de moi un raté et ce ne serait pas glorieux pour lui !’’ (Mgr Sannon).

A mon sens, il faudrait éviter certains écueils :

· L’importation, tels quels et sans discussion, de symboles spécifiquement occidentaux… Par exemple, si le baiser est symbole de paix et d’amitié en Europe (et peut-être aussi au Rwanda ou au Burundi), il était vu par les Shi du Kivu comme lié à l’acte conjugal, donc exclusivement réservé à l’intimité de la maison. Le baiser de paix à la messe, le baisement de l’autel et du livre y pourraient prendre une connotation indécente. Au Cameroun, on porte le lectionnaire sur la tête, ce qui connote respect et soumission, au lieu de le baiser. De même, si se frapper la poitrine signifie en Europe : ‘’J’ai tort’’, cela signifie en Afrique de l’Ouest : ‘’C’est moi qui ai raison !’’ pour marquer le repentir, on place la main droite sur la main gauche, paumes en l’air, et on s’incline légèrement.

· L’africanisation naïve, qui fait dire : ‘’Tout ce qui est africain est bon !’’… par exemple, affubler le célébrant ou les servants de messe de pagnes multicolores sous prétexte qu’ils font fureur au marché, sans tenir compte du sens très précis des couleurs, serait une erreur. Le symbole, en effet peut paraître proche dans l’expression, en étant très différent par l’esprit. Un évêque du Kivu nous annonçait triomphalement, un soir, qu’il avait enfin trouvé le nom, dans la langue du pays, qui convenait à Dieu le Père ; trois jours après, il déchantait, les vieux des collines lui ayant fait remarquer, avec beaucoup de circonlocutions prudentes et des mines scandalisées, que le terme proposé s’employait surtout pour le taureau, fécondeur actif de toutes les vaches du troupeau !

· L’africanisation rétrograde, qui viserait à fixer, à perpétuer des coutumes dépassées, ne convient plus à l’Afrique actuelle : si proposer aux chrétiens d’enlever leurs chaussures en entrant à l’église peut être valable dans certains villages d’Afrique de l’Ouest ; c’est difficilement admissible dans les grandes villes. Si le mini pagne d’écorce de ficus ou la peau de genette étaient le symbole du sacrificateur, ce n’est pas une raison pour en faire l’habit distinctif du célébrant.

· L’africanisation séparatiste ou tribale : 
· soit tellement spécifiquement africaine que les chrétiens d’autres continents s’en sentiraient complètement exclus ; 
· soit tellement adaptée au spécifique local que même les peuples voisins s’y sentent étrangers. 
Les anciens Shi et les Pygmées concluent le mariage lorsque le fiancé crache du lait, dans lequel a macéré la plante Mbazi, sur la poitrine de sa fiancée. Par contre, chez les Mongo, le mariage est manifesté quand les deux fiancés, après avoir bu à la même coupe, la brisent.

· Les symboles mal orientés : attribuer au célébrant le bonnet à cornes, symbole d’un chef coutumier, le faire précéder par des lances en signe d’autorité, me semblent fausser le caractère sacerdotal (le prêtre n’est pas un chef). Entrer à l’église avec des lances dressées est à éviter : en entrant chez un chef, on couche les lances par terre.

· Les symboles mal compris, non soigneusement vérifiés… En Afrique de l’Ouest, d’aucuns ont cru bon, pour les lectures liturgiques, d’adopter le style griot, ceux-ci étant les spécialistes de la parole en public et les gardiens des épopées. Or, chez les Bambara, dans l’initiation du Korè réservée aux vieillards qui ont fait preuve de sagesse, le griot est explicitement exclu de l’enseignement parce que maniant la flatterie, l’hypocrisie, le mensonge politique… Au Shaba, un évêque de belle prestance, ayant fait rassembler, dans un désir d’africanisation liturgique, des dessins locaux, entrait, un matin de Pâques, dans sa cathédrale, coiffé d’une mitre où de précieux joyaux traçaient une magnifique flèche orientée vers le haut, symbole, selon lui, de l’évêque qui conduit son peuple à Dieu. Or, dès qu’il apparut, tout le peuple éclata de rire : dans une des coutumes locales, ce même signe – la flèche verticale – servait, au fer rouge, à marquer le front des femmes prises en flagrant délit d’adultère.
Par contre, il me semblait opportun de poursuivre quelques objectifs :

Il serait logique, à mon sens, de revoir l’expression de la catéchèse et de la liturgie, le fond étant bien sûr commun à toute la chrétienté… Cela par divers aménagements relativement simples aboutissant à :

· Une catéchèse tenant compte du fonds culturel religieux, donc des religions traditionnelles africaines… Peut-être serait-il intéressant de voir cette catéchèse en plusieurs volets successifs, soit successivement, soit intégrés : le donné religieux des religions traditionnelles africaines, la révélation de l’Ancien Testament, la révélation de l’Evangile, la vie de l’Eglise (et notre engagement personnel), la morale…

· L’utilisation de textes adéquats…

· pas une simple traduction littérale du texte latin, mais un texte repensé et capable de transmettre le message à un peuple africain

· un texte porteur, non seulement d’idées, mais d’une vie

· un texte rédigé, non dans un style abstrait, mais utilisant, quand c’est possible, toutes les richesses et les couleurs du symbole, de la pensée imageante, des comparaisons avec le milieu…
· Des rites adéquats…

· attentifs aux grands moments de la vie, aux cycles sociaux et initiatiques qui, dans le monde traditionnel, marquent les grandes étapes de la vie et qui, par conséquent, devraient devenir des temps privilégiés pour les rites chrétiens : naissance, puberté, mariage, funérailles, saisons, semailles, rentrée scolaire, accession à un diplôme, etc.

· attentifs, là où c’est possible, au lieu et au temps… Dans une église du Nord-Cameroun, chez les Mofou, j’ai vu un jour deux roches dressées, l’une du côté de Jérusalem (on s’oriente vers elle pour un rite relatif à la passion du Christ), l’autre vers Rome (on s’oriente vers elle quand on prie pour le pape)… Le baptême, rite d’entrée dans une nouvelle vie, pourrait se faire à l’aube, baigné progressivement par le soleil levant, et à l’est ; par contre, les funérailles pourraient se ritualiser le soir et à l’Ouest.

· attentifs à un certain caractère sacré… La liturgie romaine actuelle a peut-être un peu trop dépouillé, voire même banalisé, les choses du culte. L’Afrique traditionnelle, tout en prenant ses objets rituels dans le coutumier, tient à une certaine sacralisation, par exemple du lieu de prière et du sacrifice. On sait que le Coran ne peut se trouver qu’au dessus des autres livres, jamais en dessous ; pourquoi pas le livre de l’Evangile ?… Une vieille femme de Haute-Volta suivait la préparation au baptême depuis pas mal d’années, mais se refusait à le recevoir. Questionnée, elle répond : ‘’Chez moi, avec les années que j’ai vécues, les enfants que j’ai mis au monde, le rôle que j’ai joué dans le village, j’ai droit aux toute grandes funérailles. Or si je reçois le baptême, je perds tout cela, je n’ai plus qu’un geste bref avec de l’eau bénite et puis fini !’’.

· Soucieux d’expression concrète juste… En Afrique, on se lève pour accueillir un grand, puis on se rassied pour l’écouter ; il conviendrait donc de se lever pour l’annonce de l’Evangile, mais de s’asseoir ensuite pour l’écouter dignement… Au Mali,, le rite de vénération de la croix, le Vendredi-Saint, se fait en saisissant la croix des deux mains, puis en portant celles-ci au cœur ; à Bukavu (Centre Bandari), nous prenons la croix à deux mains, puis , inclinés, nous traçons sur nous-mêmes un signe de croix profond.

Cet effort de pensée et d’expression en catéchèse et en liturgie serait, selon certains, à réserver aux seuls africains. Monseigneur Sannon, lui, est d’un autre avis : ‘’C’est à faire ensemble. Un africain de naissance y apporte un regard naturel, sa propre sensibilité. Un chrétien habitué à l’Afrique, mais venu d’un autre continent, peut aider à mieux comprendre certaines idées, certaines suggestions, la théologie. Un africain de cœur y apporte un regard frère, témoin d’une espérance d’Eglise, une connaissance parfois plus large du cœur, un grand respect des hommes et des choses, des coutumes valables et des différences’’. Cela demande un grand amour surtout, pour atteindre cette connaissance dont parle Marie-Noël (dans Les chansons et les heures) :

Quand ma mère vanterait

A toi, son voisin, son hôte

Mes cent vertus à voix haute

Sans vergogne et sans arrêt ;

Oh, passant, quand tu verrais

Tous mes pleurs et tout mon rire,

Quand j’oserais tout te dire

Et que tu m’écouterais.

Quand tu suivrais à mesure

Tous mes gestes, tous mes pas,

Par le trou de la serrure…

Tu ne me connaîtrais pas.

Et quand passera mon âme

Devant ton âme, un moment,

Eclairée à la grand’flamme

Du suprême jugement,

Et quand Dieu, comme un poème,

La lira toute aux élus,

Tu ne sauras pas lors même

Ce qu’en ce monde je fus…

 Tu le sauras si, rien qu’un seul instant, tu m’aimes !’’.





Georges Defour m.afr.

P.S. : Ceci ne veut pas dire qu’il faudrait utiliser sans tarder tous ces symboles dont je viens de parler.

Ils nous décrivent comment les anciens ont exprimé, de façon vivante, leur pensée spirituelle ; mais l’Afrique, actuellement s’exprime autrement : le passé a sa valeur et peut nous aider, mais c’est l’avenir qui nous attend.

(�) Un conte du Kivu décrit un voyageur en forêt qui, ayant trouvé un soulier tout neuf sur la piste, le laissa là, regrettant que ce ne fût que le seul soulier gauche, jugeant donc inutile de s’en charger. Mais le soir, bien plus loin, il découvrit le soulier droit et regretta fort de ne pas avoir emporté sa première trouvaille ! 
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